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PREAMBULE
Cette ruche emmiellée ne vaut pas une maille, Qui ne laisse de soi saisir que le parfum. De mélilot, de thym, de canelle, broussaille Odorante et qui, butinée, donne un miel brun.
S'il est acre parfois, du moins n'est-il pas rance A l'aube une vive avette l'a réuni.
•*r,Qui en aura goûté \jC mette en oubliance, Oiseau bleu, tu en as embecqué tes petits !
lS
IMAGE
Ton charme égal au seul doux parfum du troène, Etang discret et que voile un ciel vaporeux, Rend moins dure la mort du beau cerf qui y trame Un flanc recru, mordu des chiens et écumeux.
Ton onde qu'il a traversée, toute en frissonne Bien avant dans le soir, mais sous l'attouchement De l'ombre nocturne et de Diane en personne Se rassoit et ne gémit plus que par moments.
LA GROTTE
Elle est vaste. J'y décochai de vaines flèches. Elle est bleue. Ses parois sont repeintes d'azur Et douces à la main comme la peau des pêches. Ce que j'y vis paraîtrait à vos sens obscur.
J'y fis un luth avec des branches et de l'herbe. Lors j'en sortis. Mes cheveux pendaient sur mon corps, Et mon menton, quand j'y entrai, encore imberbe, Laissait rouler une barbe de fleurs et d'or.
EN MARS
Du printanier retour se ressent la journée, Et dessus ce jardin, où l'on voit un ormeau Balancer une branche à peine remplumée, Phœbus agite en l'air son verdoyant chapeau,
Quand les mille avenues, qu'avait dissimulées Des taillis ombrageux le farouche manteau, Découvrent l'horizon vers quoi s'en sont allées Tant de vierges dont cet hiver eût le tombeau.
LA NYMPHE OUBLIEE
Nomme ta race, étrangère à la tresse brune, Dont l'œil est pâle et dont le regard plus amer Et plus troublant que violette sous la lune Flotte sur les jardins mystérieux et verts ?
— Je fréquentais avec Acis et Galatée.
Je foulais d'Hélicon les agrestes chemins Et quête ce jourd'hui, des flûtes négligée, Un toit de chaume où reposer jusqu'à demain.
CREPUSCULAIRE
Le soir mélodieux m'a pris pour confident.
Il s'assied près de moi. Il me couvre la bouche
De baisers, de pleurs et de lys, s'accompagnant
D'un luth sonore et que ses longs doigts effarouchent.
" Si tes désirs, formés d'un cœur affectueux, N'assouvissent jamais l'espoir qui les désheure, Va t-il plaignant, je ne pourrai plus être heureux ! Je chante pour le consoler, tandis qu'il pleure..
LES EAUX
Elles bondissent par les champs, les jeunes sources, Ceintes de nénuphar et couronnées de jonc, Celant en leur giron que soulève la course Qui la coupe et qui l'amphore et qui le rhyton.
Leurs bouches vont s'étreindre et leurs seins se confondre, Et, noblement guidées par un fleuve à l'œil vert, Leurs cristallines voix se plairont à répondre Aux appels tout puissants que se jettent les mers.
PELERINAGE
Livrée toute aux reflets du ciel l'eau sans défense, L'eau frémit, comme au clair de la lune un bouleau. Voici l'étang qui au soir met en oubliance Ses rives perdues, ses cygnes et ses roseaux.
Les cloches d'un couvent disent le crépuscule ; Et là dessus deux cygnes déguisés d'iris S'en viennent saluer de leur col qui ondule Ce chêne, Philémon, et ce tilleul, Baucis.
SILVE
Lointain feuillage encor semblable à la fumée D'un feu qui, consumant le tiède cœur des troncs, S'élèverait le soir des mythiques ramées, Où la nymphe sa plainte accorde avec mon nom,
Brindilles que Printemps assemble en gaies fusées, — Foin du laurier ! — je veux de vos rythmes obscurs Ceindre mon front, et vêtir cette épaule ailée D'un mantelet de jonquilles, d'herbe et d'azur !
CONSEIL PRINTANIER
Prends garde, Hiver, au nouveau charme qui t'entraîne A quitter des frimas les sévères palais. Le pâle adolescent, qui porte dans sa traîne Les lilas aux plaisirs unis en beaux bouquets,
Se rit de toi, vieillard à la face tremblante, Et caresse en rêvant le duvet de ses seins, Tandis que tu lui tends cette larme écumante, Qui mourra du toucher de ses fébriles mains.
LE VAIN SOUHAIT
J'eusse voulu qu'un poète, aux pleurs incité Par sa complexion et par la vue des choses, De chaque jour qui fut confessât la beauté, Disant verte la feuille et pourprine la rose.
Lors connaîtrions nous par le menu les temps Eloignés, dont nous frustre une avare nature. — Et puis que sont d'historiques événements Au prix de la moindre atmosphérique aventure !
LA SOURCE
Sous ses cheveux et sous sa cape de verdure, Qui ne la croirait morte, et qui voudrait pencher La lèvre sur ce front et toucher la blessure D'argent par où le flot se vient tout épancher ?
D'un lait plus transparent quelle gorge est donc pleine, O voyageur, quelle nymphe chérie des dieux Te baignera ce soir le sein qu'à la fontaine Tu dénies l'agrément de refléter tes yeux ?
TEMPS NOUVEAUX
Il m'ennuie de ne plus vous trouver par le bois, Dryades, et vous par la montagne, oréades, Et ni l'elfe mirant au vol son fin minois Dans la vasque de terre oubliée des naïades.
Las, gnomes ou sylvains, le souffle à chacun faut ! Mythe et légende ont une même destinée. Et sans plus travestir de votre nom l'écho, La nature a brui dans cette matinée.
AUTOMNALE
Le vent pâlit et les buissons pleurent leurs feuilles. Heureux celui qui peut accorder au tombeau Un front que de baisers les désirs enlinceulent Et pâmer sous un ciel inconnu des oiseaux.
Le soleil forestier peint les bois d'améthyste. Et de même couleur il fait étinceller De mauvaises pensées cachées dans un cœur triste. 11 est doux de mourir s'il est plus doux d'aimer.
RENONCEMENT
Je ne me suis reconnu dans aucun regard. J'ai refusé l'image qui de l'oeil des femmes Montait vers moi, quand j'y penchais mon oeil blafard. J'ai cru voir mon reflet qui passait dans la flamme ;
Je me suis miré dans l'eau, dans l'étain poli. Moi qui voulais, prenant exemple d'un Narcisse, Vouer à Perséphone un visage accompli, Puis-je désirer que tant de laideur périsse !
LE MATIN ET LE SOIR
Vieux fossoyeur qui fais un grand trou dans la terre, Ta brêche-bêche insulte au rire du printemps ! C'est de fleurs qu'il nourrit l'amoureux cimetière. A l'abri des bouleaux la colombe s'étend...
...Le vent disperse le duvet fin de son aile. Le rossignol égrène un transparent muguet. Vieux fossoyeur, le soir à sa tâche fidèle Me ramène au tombeau que tu me destinais.
PIECE DE CIRCONSTANCE
Beau mois où je naquis, ô Mai, je te salue I Jusqu'à la lie j'ai bu ton miel noir, ô douleur ! Emmêlez sur mon front la rose et la ciguë Pour célébrer la gloire obscure du chanteur !
Dites moi que ma Douce est près de m'apparaître, Que du mal et du bien je connaîtrai l'oubli, Que nous nous étendrons sous l'ombrage des hêtres, Comme deux enfants purs couchés au même lit.
L'ATTENTE
Quand s'envenime au crépuscule la clarté
Du jour, quand les embrassements de l'ombre étreignent
Entre leurs fourbes plis le soleil de l'été,
Et que les nues de couleurs marines se teignent,
11 me semble que tu t'approches et retiens Sur ton sein murmurant l'impatiente étoile De mon destin prête à jaillir ! Et la nuit vient Sans qu'un espoir nouveau te pare ou te dévoile.
LE POETE PASSE
De grâce me parlez, Madame ! Au long du soir, Pareils à des ramiers qui froutent dans les brandes, Mes jeunes pieds couraient devers le tendre espoir De te surprendre ! Et je te surprends, et demande
Que tu me tendes tes deux lèvres. Autrement Je m'en irai comme je vins, pleuré des roses, D'une main délicate et d'un voile essuyant Les larmes du mystère à la face des choses.
EPIGRAMME AMOUREUSE
Le timbre de ta voix est délicat et pur Comme la crème à quoi l'on mêle la pressure, Comme le miel qui sent les roses et l'azur, Comme l'onde qui fuit d'une fraîche blessure.
Mais l'entendrai-je résonner, Amaryllis, Pour moi seul, et au chant de ses douces blandices Sur mes ronces coucheras-tu jamais tes lys Ainsi qu'un gâteau de lait caillé sur l'éclisse !
SENTIER PERDU
Le soleil printanier frémit sur les collines,' Offrant ses naseaux d'or aux rênes des saisons. Un triste oiseau s'est abattu sur ma poitrine, Las d'avoir supporté d'Hiver les trahisons.
Son cœur comprend mon cœur, mieux que ton cœur, maîtresse ! Tous deux mortellement battent à l'unisson, Demandant l'un à l'autre avec grande détresse S'il faut verser des pleurs ou chanter des chansons.
MADRIGAL NOCTURNE
La lune en son masque d'argent hulule et pleure. Je baiserai tes doigts plus fins que les roseaux. Voici tous mes désirs, que ta présence affleure, S'éteindre dans tes yeux immobiles et chauds.
Je ne veux plus savoir en mon coeur sans envie, S'il est des voluptés aux nouvelles ardeurs, Ni quel plaisir vaut mieux que la douce folie De toucher une main qui soutient une fleur.
BILLET
Je me suis plaint à toi de l'espace et du nombre Et du haineux silence et de la forte mer ! Tu m'as bien regardé, mais tu n'as vu qu'une ombre Dont le vol passager ridait mon front désert.
Je me suis plaint à tout du mal dont tu m'agites ! Et tout m'a répondu ; la brise, au sein qui bat, M'a rendu le parfum de ton bras que j'évite, Et la route l'écho de ton pied qui s'en va...
LE HASARD DES CHEMINS
Je n'aime que les lieux où nous fûmes ensemble Nous promener. Si, j'en aime encor d'autres : ceux Où je sais qu'un jour tu allas, et dont j'assemble Dans ma mémoire amie les noms délicieux.
Et pour moi, pèlerin, ils auront un ramage, Ces lieux, qui couvrira le bruit du monde entier, Car, dédaigneux de connaître un plus beau visage, Les jardins qui t'ont vue ne t'ont pu oublier.
PAYSAGE D'AMOUR
Sous des colliers de fleurs entrelacées de perles, Maîtresse aux grands cheveux que déroulent les vents, C'est toi qui dans ma couche appuies d'une effort lent Contre mon sein grondant ta puissante mamelle.
C'est toi, beauté des jours, c'est toi, splendeur des nuits, O chaleur des étés nouveaux, ma bien-aimée, Toi qui dans mon œil vois, mi lasse et mi pâmée, La lumière en tremblant soupeser des rubis !
AUTRE PELERINAGE
Je sais sous un couvert d'ébéniers et de pins, Marbre qui tient de l'abandon ce nouveau charme D'être rongé de mousse et parfumé de thym, La statue d'Antéros que je veux dans les larmes
Avec toi contempler avant que de périr. Tu la vois. Tu frémis. Et ma sombre allégresse Croit qu'en ses yeux nos yeux se laissent réunir, Et qu'au même baiser nos lèvres se caressent.
GENIUS LOCI
L'aube arrachait du ciel les nocturnes tentures. Les écailles dorées qui parent la forêt Tombaient dessus un sol d'automne sans verdure. J'allais, drapé d'un voile et glauque et violet,
Au buste de ce dieu dont double est la figure Porter le nouveau poids d'un tragique secret, Et laver la statue, qui sous la noircissure Cache l'œil du Désir et le front du Regret.
LA CHERE CRAINTE
L'amour s'est caché sous mon lit avec mes rêves. Il leur apprend des façons de me tourmenter Nouvelles, de me tirer des plaintes grièves, Qui sachent réjouir son coeur d'enfant léger.
Le jour durant, à mes travaux il m'abandonne ; Mais quand je viens chercher un utile repos, Il paraît, de sa flèche empennée m'aiguillonne... Je n'ose ouvrir les yeux, car on dit qu'il est beau.
VASE ETRUSQUE
De mes doigts effilés j'ai façonné cette urne, Scellée de cire et gardée de tout traitement Qui mettrait en danger le parfum qu'à Vulturne, Et pour le prix d'un bouc, y versa le marchand.
Son galbe intact a fait mes plus chères délices ! Mais d'un baiser renseigne un cœur irrésolu : Dois-je de ce flacon épargner l'orifice Ou, le brisant, en répandre le contenu !
TEMPS PLUVIEUX
Tout est vert ; tout arbre a de babillardes feuilles ; Mais Juin est un lys gris à la gorge d'azur, Et Juillet un fruit qui au cellier devient mûr, Et le ciel est un saule où le jour se recueille.
De ce firmament grave et au toit argenté Tombent sans bruit de lourds, de chauds épis de pluie Qui peignent mieux combien ton absense m'ennuie Que ne l'eussent fait les feux d'un brillant été.
OBEISSANCE
Tu n'entends plus être enfermée dans tous mes vers, Ainsi qu'au nid, non en cage, l'est une oiselle. Au contraire je les ennoblirai des noms divers Qui amoureusement parlent des immortelles.
Et ce seront Hébé, Proserpine, Léda, Ce seront, que tu le veuilles ou non, encore Toi, d'un mythe parée, et moi, des doux combats Que dirige Eros historiant cette amphore.
CASTALIE
Alors je découvris la galante fontaine Qui déroba la nymphe aux fureurs d'Apollon, Et qui, pour soutenir la poétique haleine, Rouit dans ses bassins tout un peuple de joncs.
Baignant ici mon front, j'en crus chasser les rides, Mais bientôt je sentis, en secouant mon front, Ses rides éclater sous cette lèvre avide Qui chacune rongeait sans en trouver le fond.
HERO
Chaque vague me vient annoncer ta venue. Celle-ci t'a porté quand celle là t'a vu, Et toi même apparais, Léandre, et me salues, Et l'algue et le varech ornent ton ventre nu !
Tu pâmes de fatigue, et ton sein ne peut taire L'effort victorieux qu'il fit contre la mer, Tandis qu'au souvenir de tes lèvres amères L'odeur du sel marin s'exhale de ma chair.
LEANDRE
Ce soir encor je traverserai l'Hellespont,
Héro ! mais la colonne, où, suspendue, sommeille
Ta lampe, s'est brisée sous ce Poséidon,
De qui l'Eros m'apprend la fureur non pareille.
Je franchirai les mers, quel que soit leur émoi. Le nageur souple et rebuté d'un flot énorme Saura du moins périr en s'en allant vers toi, Et sa tombe n'aura ni limites, ni forme.
LA FLUTE
Daphnis sous le rouvre a surpris le soudain bruit D'un baiser, et il tremble, et croit entendre Dans le vent qui l'éveille au milieu de la nuit Ce son plus doux que d'une braise sous la cendre.
Le timide enfant pleure et confie son secret A une fontaine, qui est Castalie, qui par ses charmes Fait que Daphnis de deux roseaux, qui sec, qui frais, Tire et bruit de baisers et bruit, plus beau, de larmes.
D'AVENTURE
Je suis au bord des mers un triste anachorète. Hier j'ai parlé grec avec un vieux dauphin Qui remontait vers Chypre. Il craignait la tempête ; Même rocher nous abrita jusqu'au matin.
Il m'a dit de sa voix argentine et flutée : " Salue pour moi le capripède et l'cegipan, Car je fais la suprême et double traversée Sur l'océan des eaux et sur celui des temps.
PLAINTE
O Mélicerte, bel et doux enfant marin, Fils de roi, qui, fuyant les fureurs d'un vieux père, Dans l'obscur élément vins consommer ta fin, Est-il vrai que la nymphe ait rouvert ta paupière ?
Réponds-moi ! Coridon s'irait précipiter Dans les flots qui secouent ces rivages arides, S'il concevait l'espoir d'avec toi fréquenter, Et, mourant, de renaître aux bras des Néréides.
L'ERMITE
Je saisis un caillou, m'en frappe honnêtement La poitrine et le dos, tout le corps m'en taillade, Quand dans la combe humide et sur l'herbe des champs Je vois qui dansent les napées et les naïades.
Mais toujours la plus belle, échappant à leurs jeux, Sur mon sein jette un bras frotté d'ambre et d'ivraie, Et la plus triste, écartant ses pâles cheveux, Vient étancher le sang qui coule de mes plaies.
TRITON
Toi que j'ai rencontrée aux fêtes de la mer,
O nymphe qui n'es point née dans mon parentage,
Venue de loin, je te prie à passer l'hiver
En compagnie de moi qui laisse ces rivages.
Et au milieu des forêts est un bassin d'eau Bleue, est une source ronde comme une danse, Où nos corps fatigués prendraient un long repos Entrecoupé d'amoureuses réjouissances.
STATUETTE DANSANTE
Je le surnommais " la Beauté ", ce tanagra, Et lui donnais à fouler mes vers en cadence, Quand un rai de soleil sur son sein se posa, Qui sembla conférer plus de rythme à sa danse.
Et le rayon battit des ailes, s'inclina, Pâma, puis, comme un qui a trop bu, en silence Tomba pesamment sur les papiers que voilà Et de ces vers éteignit les douces nuances.
PREMIER EVEIL
Laissez encor longtemps ces lourds rideaux baissés, Servantes dont l'appel a profané mon rêve. Que mon triste sommeil aux avirons brisés Dans son balancement aborde à cette grève
Où de jeunes bergers au poil de mousse et d'or, Les pieds flottant dans l'eau, mi-couchés sur ses bords, D'un long bruissement de lèvres enchantaient Des oiseaux et des vierges nues qui se baignaient...
EPITHALAME
Songe, prison dorée, qu'un leurre m'a fait dire Palais et des palais le plus prestigieux, La dommageable taie de mon œil se déchire : Je vois la grille torse et le verrou noueux.
Je sais mon abandon ; j'apprends ma solitude ; Je sens croître et grossir des murs de toutes parts Et se multiplier dans sa désuétude La présence ennemie des tours et des remparts.
Le matin fuit, ainsi qu'une morne pensée Dans le cœur nostalgique et vagabond d'un fou. C'est toi ! Nul ne t'a vue ! Et tu n'es pas entrée ! Les barreaux n'ont cédé non plus que les verroux.
Comme des cygnes bleus nagent tes yeux magiques Au lac silencieux de mon égarement, Et je cherche à régler ma voix sur la musique Qui dans l'ombre s'est tue soudain si doucement.
Mirage fait de clair d'étoiles et de lune, Arc-en-ciel qui délies d'aériens bouquets Sur ce chérubin qui au fil lent des lagunes Du rêve flotte et erre au gré de mes regrets,
Tu as pu pénétrer ici ? Tout s'y oppose. Mais mon désir s'élance avec un cri confus Vers cela, qui est " toi ", et qui sur lui se pose, Comme un coup de soleil sur un étang perdu.
— D'où cs-tu née ? — Du lys qui gémit sur sa tige,
Des lampas défleuris aux caresses du temps,
De la harpe funèbre où ta feinte s'afflige,
Des coussins fatigués du poids de tes tourments,
Du flambeau qui s'épuise en feux blonds comme l'ambre, Du miroir impollu, vertigineux et froid, Où, quand le soir montait, tu commençais d'entendre Mélancoliquement s'opposer des hautbois.
Je porte en vain les yeux sur le beau luminaire Qui brusquement força l'opiniâtre nuit Où mes sombres espoirs avaient bâti leur aire. T'ai-je assez dissipée dans l'attente et l'ennui,
Ma jeunesse, des biens nocturnes désireuse ! Ta peine, ton souris, tes pleurs ont péri, fors Ce plaisir d'éveiller une pâle dormeuse Avec laquelle Amour et toi tombiez d'accord.
Envers toi je n'ai usé d'aucun sortilège,
Et tu n'as obéi qu'au pleur persuasif
Qui chaque jour tombe de mes yeux ; aussi n'ai-je
Fait pour te recevoir aucun préparatif.
Je ne broncherai ni ne perdrai l'assurance Cependant, car le tendre et le mystérieux N'ont rien par quoi ils m'étonnent que leur absence. Advienne que j'en reçoive le désaveu.
"Je dormais du sommeil d'où les dieux tirent les mondes, Quand tu versas ces pleurs qui fécondèrent les flancs De la nuit. Que tu précipites d'un coup de fronde Un caillou dans l'onde ; ainsi je plongeai dans le temps.
Et voici : C'est de ton front, qu'un saule amer recouvre, Que, penchée sur ce poème au musical espoir, Je dois, pareille à un astre dont le cœur s'entrouvre, M'élancer parmi la souveraine paix du soir.
Calice d'excellence, en l'abîme vaisseau,
Lampe en la nuit, sans toi, certes j'aurais pu vivre !
J'aurais su pratiquer ces plaisirs déloyaux
Qui sont de boire un vin dont on n'est jamais ivre,
De blasphémer le mal dont on souffre tout bas, D'apprivoiser un luth avec des mots aimables Jusques dans la douleur, et de n'attacher pas Plus d'importance à tout cela qu'à une fable !
" D'un vers fascinateur peins-moi ce que tu oublies, Ton deuil, ton exil, tant de nobles événements. Plus douce que les lilas qui fanent et que la pluie, Que ta voix aille cà et là indifféremment.
Dis-moi ce que tu voyais du monde à ta fenêtre, Une aubépine ou l'univers, ou d'un ton plus bas Me confie ce que nous serions les seuls à connaître ; Au besoin répète moi ce que je sais déjà. "
Que m'importent ces chants, quand je puis derechey T'entourer de mes bras, songe qui rend jalouses La femme et l'heure, et qui fais si pâle et si bref Le chaud soleil couchant sur les lourdes pelouses !
Comme sa pourpre périclite en ce miroir, Plus royale que Bérénice et moins superbe Que Cléopatre à l'ombre tu t'allies. Le soir Tombe frais-odorant ainsi qu'une pluie d'herbe.
" Tais toi ! qu'enfin je puisse respirer jusqu'aux lèvres. Ne me compare en rien à ces humaines beautés, Mais des rythmes spécieux dont tes flûtes me sèvrent, Poète, veuille incessamment toute m'abreuver !
Tes baisers connaîtront de moins farouches épouses; Les bacchantes au vent éparpilleront ton corps ; Ta seule âme m'est chère, en qui mon âme jalouse Voit des roses s'épanouir sous un voile d'or.
Le Silence et la Nuit t'ont faite à mon image : Voici mes cils mêlés aux regards de mes yeux, En sorte que sous un équivoque éclairage On ne sait pas lesquels sont noirs, lesquels sont.bleus.
La lèvre de ta bouche, ô forme, est-ce la mienne ? Cette façon de ployer le cou, ma douleur La reconnaîtrait comme à soi, et, gardiennes De notre joie, tes paupières taisent mes pleurs.
Automnale forêt d'accords silencieux, Ta chevelure inonde ton cœur de musique. L'ombre vêt tes genoux, cependant que tes yeux, Qui redoutent des nuits l'approche énigmatique,
Bleus pétales fanés que perce un rayon noir, Hosties communiant les funèbres étoiles, Paroles murmurées par les anges du soir, Jettent sur tes seins nus un tiède et chaste voile.
Tu me viens de tous les pays, de tous les temps, De l'aurore qui resplendissait sur l'Hellade, De l'après-midi au Golgotha, du couchant Qui s'appuyait à la gothique balustrade,
Des orients nourris d'une clarté de rieurs, Des natales forêts par l'âge appesanties, Des fiords silencieux à la grande froideur Et des déserts cuivrés de la chaude Arabie.
Que fume ce brûle parfum, voilà qui fâche
Plus d'un qui n'en a pas pris même soin que moi.
Cassolette, où la myrrhe avec l'oliban cachent
Leurs amours, qu'entretient un feu triste et sournois,
Ne t'ai-je pas nuit et jour du souffle attisée,
Et n'ai-je pas ainsi mérité ton secours
Et que tu voiles d'une intangible fumée
Ce que donne un baiser de plaisirs sans retour.
" Des pays perdus, des mers mortes, reine, sirène, Joueuse de perles, apparence harmonieuse, Faible, flexible et à la musicienne haleine, Parce que précaire et vaine, œuvre très précieuse,
Telle m'auront créée tes rêves, d'où je sors telle Qu'il me faut au même instant paraître et disparaître ! Me forceras-tu pas à durer, force mortelle, Dont la f urtive audace a pu me forcer à être ? "
Retombée au néant, toi même, rêverie !
Ton innocence ni la pure extraction De tes plaisirs n'ont pu borner ton agonie, Au bord des mers trop bleues défaite d'alcyons,
Neige qui jusqu'à l'humaine boue te ravales Et te dissous comme elle au souffle rigoureux De l'arrogante mort, o sein que ne signale Plus un bruit, bras glacé, main vide, œil ténébreux.
Entre mes bras voici qu'une moite fumée Aux pourprines ardeurs se dissout sans un bruit... Des feux lointains du jour âme encor inondée, Vers les cieux tu reprends ton cours, et c'est la nuit ;
Et par le soupirail immigre tout l'hiver ; Et la prison, de ta venue gardant rancune, Prend soin que n'aille pas errer mon songe amer Le long des jardins bleus de neige au clair de lune.
Mon cœur n'est plus léger comme un cœur déjeune homme, Qui de l'odeur d'un sang nouveau berce ses seins. Il se sent dépouiller de ses richesses comme Ce printemps qui se fane au dedans des jardins.
Le front sur ton linceul, je laisse, ô mon amie, L'ardeur d'un mal secret noblement m'investir... Ton beau cou dort en son hamac de pierreries Où le soleil un long moment tarde à mourir...
Je ne goûterai plus dessous ta lèvre close De mon âme et du soir la jumelle douceur. J'ai mis entre tes doigts la plus belle des roses Au lieu d'un crucifix, et je vois cette fleur
Perdre parfum, couleur, et forme tout ensemble, Tandis que de vieux sons s'échappent des clochers Et que vibre la voix qui persiste et qui tremble D'un rossignol qu'au loin l'on entend ramager.
Rêve et pleure, aime et sois de ténèbres couvert. Le seul fantôme ailé vaut qu'un épithalame Fasse naître à l'instant son fugace concert Et trouble de rayons la noirceur d'un tel drame !
Le bonheur m'a chassé de lui comme un bâtard, Et la joie s'est lassée de mon pâle sourire, Mais la bénigne fièvre au teint mêlé de fard Sait d'un flot de benjoin agacer mon délire !
INVOCATION
Hébé, je te salue, qui verses en dansant Au gobelet des dieux la parfaite ambroisie, Adolescente fleur aimée des jeunes gens, Printanière, aimable, à la douce énergie !
Je ne t'invoque point, Jeunesse, en ma faveur. Ah ! qu'il m'importe peu que ma forme tu quittes, Si mon front sait garder entre ses plis songeurs L'imagination qui prolonge les mythes.
A HENRI DE REGNIER
Maître du blond langage et des vives pensées, Dessous ces noirs cyprès que ne suis-je avec vous ; Que ne relevez vous d'une paume lassée Mon triste front couché sur vos tièdes genoux !
Que ne recueillez vous les larmes que je verse, Pour les livrer au flot qui n'emporte après lui Que ces pleurs embaumés où la mesure exerce Un empire aussi doux que celui de la nuit.
Alhambra.
AU CHEVAL PEGASE
Tu n'engloutiras plus dans ton vol ample et sûr Les firmaments comblés d'éclairs et de nuages, Et ton cœur enfoncé dans ton poitrail obscur Subira sans bouger l'infertile hivernage.
Mais j'ai tant recueilli pour la dure saison De germes et de grains dessous la feuille morte, Que tu plaindras au jour de quitter ma maison Ainsi qu'un voyageur hésitant sous la porte.
POUR ERATO, MUSE
De regret et d'oubli c'est l'ombreux cimetière,
Où le flot léthéen rit tout autour des pierres.
" La dame que décrie l'obscur de ce caveau
Fut mienne un temps, et nous paissions même troupeau.
Son sépulcre est de ceux qu'habite le mystère. Le soir venu, j'y sais des plaisirs cinéraires... " Un rossignol, qu'on ne voit pas, dans les bouleaux Chante aux valses d'argent de la lune et de l'eau.
POUR UNE AUTRE MUSE
J'allais au bois cueillir la simple ; y rencontrai Des violettes, des lilas, des scabieuses ; Pensai que leurs parfums seraient doux à mêler ; Au clair de lune en fis une gerbe écumeuse.
Avant l'aube levé, j'unis semblablement La mauve avec k glycine et l'héliotrope. Que ces fleurs, sous qui ploie ma robe de safran, Fraîches, fanées, t'agréent, ma sombre Calliope !
POUR LOUIS THOMAS
Près du vieux seuil assis, où, du vivant des fées, Dans la bouche des miens se formait ma chanson,
Je prends à la pipée Les songes maladroits qui hantent ma maison.
Toi, tu descends le cours égal et lent du fleuve Permesse, ô grand rameur, et tu chantes aussi
Sur les flots qui se meuvent En même sens que toi qui domines l'oubli.
STELE
Douze colombes élevées dans Elseneur Ont pris leur vol et ont abordé l'Arcadie. Les unes s'y fixent ; d'autres, non ; et plusieurs D'un œil voilé revoient le ciel de leur patrie.
Muse ! Et tu n'es plus rien qu'une ombre délicate, Une palombe errante au plumage hérissé, Qui mène par les champs abandonnés d'Hécate Le sableux tourbillon de mon astre brisé.
DOULEUR D'ERATO
A V ombre (TOI. Calemard de la Fayette.
Aube en Mars, ennemie de la candeur des arbres, Ta neige à gros bouquets accablait les chemins. Je m'éveillai; je vis sur sa face de marbre La mort couchée ; le luth sollicitait sa main,
Et ses cheveux battaient au souffle de Borée ! Pour renommer l'effet de ce coup singulier, Une nouvelle fois mes mamelles sacrées Pousseront des faisceaux d'acanthe et de laurier !
POUR LA FEE PRINTEMPS
Les fleurs seront deux fois les fleurs, si tu les touches ! De silence et de paix le parc s'enorgueillit, Où le vert rejeton, crevant la vieille souche, Ton clair avènement solennise à l'envi.
Chaque année tu parais, plus touchante et plus belle, Puis disparais dans un parfum d'ceillet poivré, Et l'an d'après reviens, comme la colombelle Vole et revole au sein qu'elle aime à becqueter.
D'UN SYLVAIN
Sous la neige qui tombe à pleines boisselées Les voituriers vont dételer leurs gros chevaux ; Mais, couchés sur le faîne et sur la germandrée, De nos doigts engourdis recouvrons nos pipeaux.
Nous ne croquerons plus d'aigrelettes cornouilles, D'alises, ni de verts chatons de coudrier. Qu'importe ! si, plaignant nos méchantes dépouilles, Tu saisis, Gadon, le flûtet du chèvre-pied !
MELANCOLIE
La courte nuit d'été comme la rose passe, Et ce beau jour d'orage et moi, nous passerons. Aimez mes yeux, ma bouche, aimez toute ma grâce Non celle de mes vers qui toujours dureront !
Aimez les bien ! Parez ma sombre destinée !
Car au siècle futur une femme dira
" Que ne l'ai je connu ! Que ne m'a-t-il aimée !
Et mes vers dans ses yeux prendront tout leur éclat.
POUR EMILE HENRIOT
Si votre pied lassé du pas et du péril Abandonne à mon seuil sa fureur vagabonde, Si jà ne croyez plus en l'âge puéril D'un geste de vos bras envelopper le monde,
Délicieux amant d'une muse au beau sein, Je laisserai pour vous le harnais de Pégase, Et, rejetant le bouillonnement des raisins, Je vous enivrerai de la forme du vase.
D'UNE MUSICIENNE
O mes trop faibles mains, mes pâles bien-aimées, Au clavier nuptial rouez vos anneaux d'or ; Obombrez de votre langueur, hampes brisées De mes doigts, la fureur de ces mâles accords,
Ou, plutôt, présidez sur la mer qui combine Les flots du souvenir et les vents du destin ! Accourcissez ma vie, roulez sur ma poitrine, Longues, lasses, lentes, mélancoliques mains !
AUX BELLES POETESSES
Les secrets que vos sens ont livrés dans leurs chants, Molles reines de France, ô muses charmeresses, Comme des fruits gonflés de lait, d'ombre et de sang, Enivrent les pourpris de ma riche paresse.
Et quand je lis vos vers, couché ou à genoux, Ce sont vos seins, vos lèvres, vos cheveux que touchent Mes mains ailées, et quand bat un cœur là dessous, Délicieusement j'y viens porter la bouche.
A UNE BELLE HOTESSE
Alors que la veillée cessera, que les lampes S'éteindront, je me glisserai dans le jardin. J'y cueillerai des bouquets de roses, des hampes De glaïeuls, des thyrses fleuris et du raisin.
Dans l'obscur de la nuit j'en parerai ta porte. Sache par là que si ton ami préféré Fait fi de ta beauté, celle-ci n'est pas morte Et te vaut ce présent de quiconque ignoré.
POUR EL1ACIN
Le bruit me plaît, ce soir, des sources anciennes Où tu cueillis, entre autres caché, ce roseau, O toi qui me parais sur les ruines troyennes D'un rêve qui couvrait d'Hélène le tombeau.
Ta fantomnale lèvre à ta funèbre flûte, Précède-moi ; la cythare aux bras consolants Embellira l'accent contre qui ma main lutte, Et nous suivrons la Renommée d'un pied traînant.
POUR LEON POUVREAU-LAVIGERIE
Vous aimez les bibelots fins et les soies rares, Les velours dont les reflets sourient en cachant Leur vide, et vous parez d'une verte simarre Le spectre de la vie autour de vous dansant.
Il vous plaît qu'un vain art en ses folles guirlandes Mêle fruits, rubans, fleurs, grotesques et flambeaux ! — Pour moi, il est des jours où mon œil ne demande Qu'un échafaud drapé de pourpre et un billot.
POUR UNE OMBRE
Non plus ni moins que s'il ne devait pas pleuvoir Les feuilles, gaies comme pinsons, narguent l'averse. Je songe au rendez-vous que j'aurais eu ce soir Avec toi, cendre bleue qu'un peu de vent disperse !
Je ne t'attendrais plus ; à travers les volets Luirait l'orage, et je guetterais par la rue Le bruit que font les pas ; et soudain j'entendrais Craquer la porte, — et tu dirais : " Je suis venue ! "
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LE MAUVAIS REVE
A Guy Chassêriau.
Dites moi comment nous pûmes nous échapper ! Mais, grisés des récits marins de votre père, Sur ce bateau perdu vous et moi embarqués, Nous poursuivons un fabuleux itinéraire.
" Barre à droite !... à la mer !..." Je m'éveille en criant. ... La tempête... et là bas, qui sombre, le vieux cotre... Nous fûmes emportés par un même courant... Je ne sais plus lequel de nous deux sauvait l'autre.
IOI
NARCISSE
C'est sous un triste front qui n'a pas une ride Deux sources exilées d'un paradis perdu, Deux routes promenant de Thulé dans Élide Un chœur de chérubins et de démons pelus,
C'est deux palais ornés par Vinci de peintures, Tout un décaméron de faciles seigneurs.
Las ! et pourtant ce soir les tragiques lémures Passeront dans ces yeux si tendrement moqueurs.
DEUX PORTRAITS
Au peintre Albert Dagnaux.
Que pour mes cheveux blonds vous eûtes de caresses, Mains tendres, mains humaines, mains qui m'avez peint! Où êtes vous, petite enfance ? Or de mes tresses, Je vous retrouve au gré de ce pastel ancien.
Voici qu'un nouveau portrait me montre et vous cache Les secrets d'un enfant plus triste et moins rêveur, Qui a peut-être un peu souffert, sans qu'on le sache, Et se rit décemment de ses peines de cœur.
REPROCHE
Avais-je trop l'air de souffrir ? Le voyait-on ? Ce bal ! combien souvent tu m'y fus enlevée ! Et je songeais aux profondes exhalaisons Qui s'élèvent des chairs par la valse brassées.
Nanny, tu respirais avec ces gens grossiers Cet air voluptueux, fétide, quand la pure Nuit occupait les marches du sombre escalier Qui menait à une romanesque voiture...
A LA NOUVELLE MARIEE
Dieu ! que le satin blanc et les pâles dentelles
Vous vont mal, ô mes amours, et qu'ils te font belle !
Je te voilerai d'un tissu plus transparent
Pour nos noces, et teint de pourpre et de safran !
Tu ris au bras de ton héros, le ridicule !
Aux miens tu pleureras. Et d'un pied qui recule
Les bornes du destin j 'effacerai les pas,
— Un jour. . ., bientôt — , que ce manant met dans tes pas !
A DAME NATURE
Dans cette salle noire, en un château d'Anjou, Tu pénétras. Le jour portait ta robe à queue, Et du plafond de laque au parquet d'acajou Ce fut comme un ruissellement de perles bleues.
Tu mis un baiser sur des yeux pleurant de peur -y Tu t'enfuis. Et pourtant plus je ne fus malade, Et voici te poursuivant ce petit Seigneur Qui sommeilla longtemps sur un lit de parade.
POUR EMILE BERNARD
Large splendeur des nuits enfantée sans tourment, Diurne majesté des forces naturelles, Toi, pic sublime et noir, vous, glorieux torrents, Votre sénérité me brise les deux ailes.
Peintre, tu m'apparais pourtant calme et pareil A ceux-ci, quand sur la palette qui poudroie Et sur la toile nue tu jettes au réveil Ton regard ruisselant d'une impavide joie.
DEFI
Ceux qui ont déprisé mon grand amour du rêve Sont semblables aux beaux chemineaux dont le pas Ebranle les vallons, mais qui marchent sans trêve Et rient des vieux châteaux quils ne possèdent pas.
Les châtelains ruinés qui dorment sur leur terre Ont droit de réclamer silence du passant. Que la route aille où va l'aveuglante poussière, Et les laisse à leur sublime étiolement !
POUR PAUL CLAUDEL
Toi le plus grand de ceux qui grandissent dans l'ombre Et couvrent la forêt du chaud ruissellement D'une feuillée que l'œil épouvanté dénombre, Je te salue, Claudel, au nom de tous les temps.
Pr;e notre Maître, et même Seigneur qu'il m'accorde, Alors qu'à son zénith ma pensée reluira, Ton génie, ta puissance, et ta miséricorde En face du néant qui dénie leur éclat !
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L'ETREINTE
Vous seuls je vous connais au milieu des humains, Amis plus chers que l'œil, et qui maître, et qui frère; Et en ceci pareil à un jeune romain, Rares esprits, mes dieux lares, je vous vénère.
Des fleurs cueillies au long de mes rapides jours, Que recueillerai-je de plus que cette touffe ? N'avoir qu'un souffle, et que ce souffle soit amour, Ah ! et que d'empestées vapeurs se forment, qui l'étouffent.
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EX-VOTO
Ton teint mat et que la scrofule A d'une caresse nacré, Fillette fardée, de qui nulle Houri ne saurait approcher,
N'appelle mie les tendres fièvres, Mais le couteau souple et fuyant, Qui sous le bubon de tes lèvres Montrerait s'il coule du sang !
DEDICACE
Garde par devers toi ces fleurs, Mon inappréciable hôtesse, Ces pauvres lys dont la senteur Me valut ta brune caresse,
Ces roses pleines de bonheur Qui parfumaient nos promenades — En souvenir de la douceur Des trois jours passés dans Grenade.
SUR UN ALBUM
Je veux me baigner au son des musiques, Aux accords de Fonde et du tambourin, Au chant périlleux des flûtes magiques Qu'entre leurs doigts bleus courbent les lutins ;
Et tu rougiras, ma brune andalouse, Comme le soleil à la fin du jour, Quand tu connaîtras, de baisers jalouse, Le corps délicat du perfide amour.
DECOR
Les cerises sous les feux jaunes du couchant Reluisent, et dans l'herbe bleue rougeoient les fraises. C'est un tumultueux potager d'agrément, Fait pour que l'œil d'un fol extrêmement s'y plaise.
La mauve clématite étreint le pommier gris ; D'un rosier chaleureux le rubescent lignage Monte à l'assaut d'un pin sombre et chargé de fruits, Et du chèvrefeuille un pêcher prend le visage.
MA GA1TE
Tu es mouvante, et jaune d'or, et imprévue
Comme une fleur qui pousse au sommet d'un beffroi,
Amie entrée par la fenêtre, ô inconnue
Dont la venue me remplit de trouble et d'effroi,
Toi qui me dis : " Voici l'emploi de ta nuitée : Sais-tu danser ? Nous danserons. Sortant du bal Nous irons voir tomber — d'où ? du ciel — la rosée Et naître devant nous le soleil matinal. „
Autour de la vasque, où grimace un fin jet d'eau, Mimer le doux combat, qui trouble une nymphée, Des naïades luttant contre les satyreaux ; Et de joies par la nudité facilitées,
Flambantes au soleil ou sans expédient Ravies dans l'ombre, épuiser la montante gamme ; A se baigner et à chanter passer le temps ; Jouer aux quatre coins avec de jeunes dames...
ANGOISSE
" Rire ! " parler un peu cette langue inconnue Avec l'accent d'un qui a des pleurs dans la voix. Trop de sanglots secouent ta gorge. Mets toi nue, Muse, et frappons le tambourin du doigt!
Marsyas est mort, Apollon aussi, et Pan ! Ton germanique et métaphysique malaise S'effondrera-t-il point, si ton oreille entend Gaiement sonner les trompettes françaises ?
ART POETIQUE
Je suis le possesseur du mot et de l'image, Du mot qui frappe et de l'image qui bondit ! Toi, ma muse, tu bois aux sources du langage ; Et voici que nous ne savons comment on rit.
Nous avons perdu le chemin de la lumière A visiter le souterrain lieu des tombeaux. Mêlons nous aujourd'hui avec le populaire Et apprenons de lui à chanter comme il faut.
LE VIEIL ECOLIER
Je songe à ce jeune homme ardent et studieux, Le front orné d'un laurier morne, Qui d'un fatras savant emplit son bel œil bleu, Tandis qu'au loin la lune lui montre les cornes,
Et à qui sa jeune maîtresse aux bras légers Porte un miroir, afin qu'il voie combien ses joues Pâlissent plus de ce labeur que du baiser A quoi sa lèvre fait la moue.
CANTIQUE DES CANTIQUES
Endormez-vous, mon angelette, à mon côté ; Décroisez vos mains ; défaites-vous de votre âme, Tandis que vos frères les séraphins vont balancer Leurs majestueux encensoirs ; et soyez femme ;
Et livre moi ton corps, ce lys immaculé Mais rose ; et abandonne à mes douces colères Tes aisselles bouclées, tes bras ensoleillés Et tes seins frais ainsi que deux mottes de terre.
STANCES LIBRES
Si tu ne m'aimes tout, du moins me viens baiser La bouche ou le sein I quelques fleurs en aime ; Ce n'est pas assez ce soir que d'aimer Mes blancs poèmes !
De l'oeil ou du col dis lequel te plaît. Que tel vers soit frais, là n'est point l'affaire. Le plus beau des humains ou des dieux le plus laid L'aurait pu faire I
APPARENCE DE TRISTESSE
J'entends des rires sonner dans l'après-midi.
D'autres jeux sont plus doux qui éveillent des plaintes.
Mélancolie, ainsi que la robe sans plis
Du firmament, faisons fi de toute contrainte !
La lune, qui devant le jour ferme les yeux, Aux ailes évanescentes des nuées mêle Son désir de s'effacer du milieu des cieux... — Mais, ce soir, tu verras comme elle sera belle !
LE REVE DU BERGER
Un sylphe aux yeux charmants, pleins de lascivité,
M'enseigna Celle dont la vive hardiesse
Aurait bientôt raison de ma timidité,
Et de me la montrer fit et tint la promesse.
Réveil ! Il m'eut fallu mourir, et pis ! quitter Ces bords foulés du pied de celle que n'émeuvent Pas mes chansons, pour quérir cette déité ! Le ciel est gris comme le ris des jeunes veuves.
MYTHOLOGIE
Quand je vous vois, vertes pommes, dans les vergers Je ne songe pas à la vilaine Eve, Mais à l'exemplaire et charmant berger Paris, et à Galathée qui le long des grèves
A coups de fruits poursuivait le troupeau mené
Par Polyphême, nous dit Théocrite.
De la dent je veux ces mythes croquer
Et crois bien que je mords le sein d'une Charité.
LES PETITES NYMPHES
Célie jouait avec Daphné dans mes herbages : Elles se renvoyaient une pomme de pin.
Grandes déjà, se plaisant aux jeux du jeune âge, Elles riaient, quand Célie pousse un cri soudain !
Le fruit de frapper sa gorge eut la folle audace ! Son sein gauche a perdu la divine pâleur Qui orne toujours son sein droit, mais à la place Dirait-on pas qu'on voit transparaître son cœur ?
EN FUTAIE
Belles comme déjeunes femmes, biches blondes A l'oeil nacré, qui faites mollement l'amour Au fond des bois, ainsi qu'autrefois dans Golconde L'ancestrale licorne aux tresses de velours,
Approchez, car je veux, en ma vive tendresse, — Voyez si quelque piège appesantit ma main ! — Vous apprendre le nom de ma tiède maîtresse Et flatter votre ventre aussi doux que le sien.
LE PETIT CADEAU
Reçois ce chien, ô chasseresse ! Qu'il t'égare A travers la forêt pour que tu cries mon nom A l'écho et m'appelles ! Rustique et barbare Longtemps je l'ai nourri de chaude venaison.
Qu'il t'accompagne ! Aux lieux sauvages que j'habite Il te ramènera par de savants détours, Et chaque fois, Phoebé, je ne te tiendrai quitte, Que sur le sol avec moi tu n'aies fait l'amour !
PIERROT OU LE PRINTEMPS
L'étang noble et charmant lui-même a pris le deuil De Colombine ; et Pierrot erre sous les saules. Son cœur est lourd et plein comme un nouveau cercueil. Pierrot marche à pas lent en haussant les épaules.
Sournoisement il ouvre un grand flacon d'éther :
Cataclysme ! Tout gire en une valse noire !
Il se pend, et la nuit balance dans les airs
Son corps gracile et frais comme un hochet d'ivoire.
POLICHINELLE OU L'ETE
Sa femme est morte ce minuit d'un coup de vin Soleil gras et sanguin tout éclatant de joie, Il danse, il rit ! Son rire annonce le matin ! Au cœur vert du chardon veille une rose soie.
Presles, coquelicots, bleuets, épis barbus, Propre cousin de Pan, l'ardent Polichinelle Parmi le foin coupé roule son dos ventru Et s'étrangle à vouloir imiter Philomèle.
ARLEQUIN OU L'AUTOMNE
Si le cœur des pierrots est une boîte à poudre, Tirelire à vieillarde est le cœur d'Arlequin. Sautillant sur un pied, à quoi se va résoudre Sous son masque de jais l'astucieux faquin ?
Bah ! qu'il brise ce cœur, espoir de ses vieux jours, Quotidien trésor amassé par ses braies ! — " Pièces du pape ! et billets doux ! " quand le pandour Rosse la feuille morte et croit battre monnaie !
CASSANDRE OU L'HIVER
Une porte qui joue doucement sur ses gonds Livre aux amants le val de neige et d'aubépine. Le bon cocu ne voit, sur un air de piston Ronflant au coin de feu, l'aube leur faire un signe
Sous les arbres encore emmitouflés de nuit.
Cassandre ne connaît ni la porte qui bouge,
Ni ses pieds rissolés qui sentent le roussi.
Un coq chante dans les houx luisants, froids et rouges.
COLERE
Chérubin pleure aux bras de sa belle marraine. Il lui conte comment le mit au désespoir Cette Fanchon ! " Elle est petite, elle est vilaine, Et j'enfermerais ses deux seins dans mon mouchoir !
Peut on décemment narguer une lèvre imberbe ? A la prime fenaison c'est moi qui l'attends ! Je l'étreindrai, je la renverserai sur l'herbe Et te lui ferai par vengeance un gros enfant.
PIECE POUR CLAVECIN
Bergerette au sein mol et gonflé de rosée, Toi qui gardes la ronce en fleur et la brebis, Défais ta robe que la pluie a traversée ; Moi-même au noisetier j'appendrai mon habit.
Pour l'amour de Cypris n'invoque plus ta mère ! Tu lui diras... ? Mais voudrais-tu la contrister ? Prends cet argent qui soulagera sa misère. Et conte lui qu'à un passant tu l'as volé.
TOAST
Matin étrange où l'on s'éveille en s'esclaffant, Où l'on est au bout du jardin en deux gambades, Où l'on ne sait si tout le plaisir qu'on ressent Vient de l'aurore ou bien de ce qu'on est malade ;
Détestable matin, qui tue la gravité
Par quoi l'on deviendrait un homme, où voici qu'osent
Les rimes hennir et caracoler au nez
De Kant, ainsi que des pouliches roses !
D'UNE GUINGUETTE
Les poètes ont le vin triste.
Le soleil ne fait plus pour eux de pirouettes Sur l'herbe, et n'en culbute aucun à l'improviste,
D'une légère pichenette,
Au milieu de sa frénétique Passion ! Mais pour moi je veux peindre ma trogne Des pleurs d'un fol, et d'une marotte élastique
Conduire un orchestre d'ivrognes !
A LA TAVERNE
Çà, mes amis, chantons la chanson de la puce
Et buvons !
Toi montre nous, soulevant ta capuce,
Marion,
Ces seins qu'on dirait deux bouquets de campanules,
Et avec, Ce cœur travaillé dans un minuscule
Noyau sec !
CREPUSCULAIRE
Cette allée d'arbres ronds et bleus comme des paons Conduit au cabaret où git ma fiancée, Futaille au beau milieu du rouge jus ronflant, Des gobelets chérie, des pipes encensée !
Dans sa compagnie étouffent douze buveurs Qui n'en sont plus à comparer, boisson dorée, Tes couchants ocellés de tragiques lueurs A ce fade crépuscule ivre d'eau sucrée !
MAUVAIS PRESAGE
Des papillons en manteau gris sur des pavots En robe rose se reposent de leur branle, Et ça revolètent, et là sont à nouveau, Quand cet élégiaque et lourd jet d'eau s'ébranle,
Qui de geindre un moment s'était interrompu, Et de qui les pleurs écrasent comme de pierres Ces papillons, dont un ni un ne tourne plus Autour des pavots qui retournent en poussière..,
OUTRE-TOMBE
Puissé-je un jour errer dans ces lieux de plaisance Que le val de Tempe défend de ses rameaux, Garder un doux maintien et prendre quelque aisance Avec Attys, Aglaure et Calisto.
Non j'irai m'ébaudir, en cette autre vallée Qu'on nomme Josaphat, de la haute rigueur Qui me voudra plonger dans la matière ignée Avec les sorciers et les enchanteurs !
ALLEGRESSE
Mon sang bourdonne au fond de mes oreilles rouges. L'orage ! Enfin ma poitrine va crever d'air ! Mon cœur à chaque coup de tonnerre tremble et bouge. Mon sang gicle par la blessure de l'éclair !
Et quand la joyeuse foudre frappe mon cœur, Et broyé en lui d'une étreinte gaie et farouche Mes douleurs sans angoisse et mes plaisirs sans pleur, Je crie comme un muet qui retrouve sa bouche !
D'UNE BACCHANTE
Taiaut ! Taiaut ! L'orage ensemble vient et fuit. Les meutes sont lâchées sur la biche aux abois. Déjà le fourbe éclair danse et rôde sans bruit Sur les feuilles séchées qui brûlent dans les bois.
Fonce d'un coup sur moi, Tonnerre agile et fort ! Taureau, perce les flancs de ta Pasiphaé ! Et puisse au cri poignant de tes narines d'or Un monstre ruisselant jaillir de nos baisers !
LIESSE
Brûle ce chaume ! brise ce chêne ! tue ! tue ! Contre le mont bute ton pied, vieil ouragan ! D'un coup de fouet l'éclair te redresse ! Huau hue, Au vent qui mord tes crins fumants,
Au vent chargé d'odeurs terrestres et marines, Qui arrache aux tombeaux les restes du passé, Et, les mêlant ensemble, est toujours en gésine D'un microcosme inexhalé !
IMAGE
Triste comme une toile d'araignée détruite, Et désertée, et lourde faiblement du poids Du poussiéreux ennui qui choit en tapinois Sur elle, toile d'araiguée détruite
Et que secoue un moucheron d'or, qui y meurt Et s'y débat avec un bruit d'ailes très-drôle, Dont s'égaie et s'effraye l'imperceptible geôle Où vibre un moucheron d'or qui y meurt —
DEFAITE
Prends tes hardes, Plaisir ! A la porte, valet ! Le soleil met le feu à la journée finie. Que cette nuit ne rencontre dans mon palais Ton œil sacrilège ni ta face ennemie !
Le corps martyrisé de l'étreinte du dieu
Je suis celui par qui cet Apollon délire,
Qui traîne chez Admète un pas banni des cieux.
L'azur devient noir dans ma bouche, quand j'aspire.
CONTRITION
Je t'ai perdue de vue, Douleur, ô toi qui es
Une femme à genoux dans les fleurs qu'elle cueille,
Toi, qui me dis d'une voix brisée de regrets :
" Hé quoi ! La verte gaîté meurt avant les feuilles !
Nous nous retrouvons à la chute du printemps ; Octobre est encor loin, et mes joies en allées Plus loin allées. Tu m'as fait bien mal, et pourtant Je ne me souviens plus que de t'avoir aimée.
RETOUR
Tu veilles près du lit qui recevra l'épouse, Muse au front couronné d'un diadème en fer, Et, en pleurant, de l'honneur de ton fils jalouse, Tu remues la cendre de son foyer désert.
Funeste mère, ouvre moi la porte. Je rentre Au logis. Et, si j'ai pris quelque amusement, Ce fut ainsi que fait un clergeon qui joue entre Les offices avec d'autres petits enfants.
ALLEGORIE
J'ai trois demeures. J'erre au front de la nuée En compagnie d'Hécate et des signes du ciel,
Et quitte les champs-élysées Pour habiter la ruche avec la mouche à miel.
Mais mon plus cher séjour est au pays des taupes
Où il ne fait jamais de vent.
Là j'accorde ma lyre à la voix fraîche et glauque Des morts qui n'ont pas vu, cette année, le printemps.
VILLANELLE
Je suis le filleul du printemps et de l'automne. A mes bras pèsent des bouquets décolorés, Car si l'aube en leur prime fraîcheur me les donne, L'éclat qu'ils ont, le vent le leur vient retirer.
Et fanés cependant, ils jettent leur semence
D'or et d'argent au gré malveillant de ce vent,
Qui en féconde ces pâles, pleins d'attirance
Cœurs qui sont blessés de l'automne et du printemps.
ABATTEMENT
Voici monter la nuit vieille de tant d'années Que j'ai vécues ! Elle est pesante et berce dans Ses noirs lilas l'oubli des pivoines pourprées Dont l'aube enrichissait la face des étangs.
Je vois, j'entends aux calmes profondeurs des airs Le nocturne croissant, qui dans l'ombre s'élance, Arracher à la nue le cri sourd de l'éclair Et de son soc d'argent labourer le silence.
ARABESQUE
Une nymphe de bronze bleu, que le couchant Drape de pourpre, est si triste de voir l'automne Apparaître, qu'elle ne peut dans son œil lent Trouver un pleur, et fait de toute sa personne
Un soutien à la vasque, où dansent les jets d'eau Le languide ballet conduit par la pensée Du poète, qui sait en son mince roseau Prolonger l'expirant souffle de la journée.
DECEPTION
C'est au parc de pelouses vertes et d'eaux vertes Où il y a des cygnes et des marbres blancs... J'y viens d'habitude traîner un songe inerte Et soupirer au chevet du soleil mourant.
Mais ce soir retournons au lieu où il fait sombre, Car l'astre est triomphant et pourprin ; sur son cœur L'été le presse ; et sous le tiède dais de l'ombre C'est l'entrevue d'un prélat et d'un grand seigneur.
SONGERIE
Et c'est l'Ecosse, et c'est l'Automne, et sous le toit De tuiles plus moussues que l'écorce tombée, L'invisible silence avec l'ombre sans voix Assis devant la cheminée.
L'herbe hypocrite luit sous le ciel qui l'abat ; La citerne déborde et la cordelle joue Le long du puits... Eloignons nous sans que nos pas S'aillent enliser dans la boue.
NOCTURNE
Une liquide paix comble l'azur qui tremble Et les fleurs ne touchent plus terre ; on voit les fleurs S'élever par degrés vers les astres qui semblent Descendre au devant de leurs ineffables sœurs.
Mais du clocher maléfique et dont se découpe Sur le ciel transparent le vieux chapeau pointu, Ta goutte d'or, ô timbre, est tombée dans la coupe Où s'enivre le Temps — Minuit.... Charme rompu....
MENACES D'ORAGE
Dans l'azur smaragdin court un trouble soleil. Quelque étrange agonie s'est des rieurs emparée, Et le parterre unit en son riche sommeil L'œillet vineux à la passerose souffrée.
Une eau ferrugineuse, or pareil à du sang, Traîne aux bosquets recrus sa senteur délétère Et jette un morne cri dans l'air où l'on entend Errer inconstamment un sauvage tonnerre.
CONFIDENCE
J'aime d'un sombre amour les ponts silencieux, La fraîcheur de leur ombre au soleil qui poudroie, L'odeur molle et qu'épand le lit cadavéreux De la nymphe oubliée sur qui le flot verdoie,
Les arches que ces ponts jettent sur le voyage Des poissons, des noyés et des mornes bateaux, Le rapprochement qu'ils font d'étranges rivages, Et leur folle entreprise enfin de passer l'eau...
CONSENTEMENT
Du haut du perron sombre ainsi qu'un soir d'automne
On domine le lac, et on songe à mourir.
Le souffle doré du soleil vous environne
Un temps, et voici la nuit qui vous vient chérir.
Voici la nuit qu'un cygne au fil de l'eau précède, Un cygne, dont le sillage va prolongeant A l'infini les ailes en deux lignes tièdes Dont la molle douceur rassérène les sens.
PEAGE
La rivière est quasi desséchée sur qui croule Ce pont, qu'à chaque bout défend un noir portail ; Ses balustres sont las des branches qu'y déroule Une glycine enlaçant leurs bras de corail.
Un cavalier parfois descend de sa monture, Comme ce soir je l'ai fait, et négligemment Jetant à bas manteau, chausses, gants et coiffure, Du haut de ce vieux pont plonge dans l'eau d'argent.
GIBOULEE
Au départir du mois d'Avril aimer la pluie, A l'hiver méconnu consacrer un grand feu Dans l'âtre glacial et recouvert de suie, Prêter l'oreille aux voix du concert ténébreux
Qu'unit la bûche ardente au trille de l'averse, Songer qu'un maigre cœur dans les pleurs et les cris Se satisfait, qu'en peu de cendre il se disperse Comme un tison chenu, de souvenirs transi
DE LA FENETRE
La lune grise était dans le ciel du matin. Les demeures paraissaient de cendre et de mousse Avoir été bâties aux temps les plus lointains. L'arbre tremblait de l'éveil d'une jeune pousse.
L'aube mêlait son onde pâle au flot obscur De la nuit fatiguée d'être si grandiose, Tandis que des jardins s'élevait dans l'azur Le grand regard inoubliable d'une rose.
SOUVENIR
Le soleil provoquait mes yeux ; et sur ld cîme Du bonheur, nous étions debout tous deux ensemble. Que le ciel sur nos fronts et qu'à nos pieds l'abîme Etincelaient, pareils à des bouches qui tremblent !
Viendrai-je encor longtemps traîner sous ces vieux arbres Un désir qui voudrait en son cours copier L'eau molle et qui s'endort à sa rive de marbre. Mais moi-même, un seul jour, me saurai-je oublier !
L'OFFRANDE A LA LUNE
Plus belle qu'Ophélie flottant parmi ses fleurs, Sans pareille en éclat, tu découvres aux nues Tes sombres traits noyés d'une amère pâleur, Et visites au gré de ta lente venue
Tes parcs emplis de tournesols et de cyprès. Je te salue, soleil des voluptés nocturnes, Et je t'offre, scellé sept fois d'un sceau secret, Mon coeur silencieux, impur et taciturne.
LE GOUT DE LA MORT
Ta lèvre énamourée de sa mélancolie Peut toutes voluptés nouvelles découvrir ; Ta sagesse et ses dieux, tes sens et leur folie N'épuiseront jamais la coupe des plaisirs ;
Car, au soir où la voix d'un taciturne prêtre De ton nom prononcé fera frémir les cieux, D'entre tous les plaisirs il te faudra connaître Le plus grand, le plus doux, le plus mystérieux.
STERILITE
Un je ne sais quel mal ce soir monte et m'assiège Et mure la croisée par où ma feinte voit Un fleuve aux riches feux s'enliser dans la neige. Que mon lit est petit et que mes draps sont froids !
Je ne te pourrai rien donner, ma pauvre muse, Cette fois-ci. La mansarde dans le manoir Est triste. Eloigne toi. Va, ma belle recluse, Va montrer tes anciens colliers à ton miroir !
FUNERAIRE
Orchidées, fleurs d'inceste et de mélancolie, Aromates secrets aux ténébreux trésors, Chèvrefeuille expirant, dont le cep est retors, De la brise, parfums, suaves maladies,
Aux échos des tombeaux je veux unir vos chants Et mêler pour mon deuil en la même assemblée La rousse effloraison des sombres giroflées Et ces lys sensuels comme des béliers blancs.
POLYCRATE
Les balsamiques vents qui baignent l'amandier Vont m'enivrant de leurs senteurs demi-écloses. J'entends le bruit des eaux, et jusques à mon pied Un languissant flot vert apporte une algue rose.
Pareil à celui-là qui jeta son anneau Dedans l'onde agitée des squameuses furies, Aux vagues quoi lancer, que ramène un vain flot, Sinon cette couronne en mon Pâque flétrie ?
LASSITUDE
Du jardin paternel inhabité des ronces, Où l'effort de ma race a dompté les saisons, Délaissant le labeur que mes forces dénoncent, J'irai terrer ma bêche au plus noir du gazon.
Seul, nu, resplendissant sous le soleil morose, Les pieds dans le terreau et les mains dans les fleurs, Silencieux printemps qui rapproche les roses, Creuse ma molle tombe, ô charmant fossoyeur !
LES POEMES INCONNUS
Il me semble parfois qu'un sylphe tient un livre,
Et s'approche en rêvant de ma lèvre, et lui dit :
" Bois! Que ces vers chargés d'ombre et d'ardeur t'enivrent
D'un vin secrètement tiré de cet esprit,
Qu'épuise en ses labeurs une infertile couche. Tu vas connaître enfin sans l'avoir enfantée Ta beauté propre et de ta bouche sur ta bouche La douceur." Las, l'insaisissable volupté !
INQUIETUDE
Sous l'érable étouffé des bras puissants du lierre Erre une libellule en robe défleurie.
C'est un étang bordé de buis, où la lumière Vient mirer, l'œil en pleurs, sa bouche cramoisie.
Ecarte ton beau pas, ma naissante chimère, De cette place élue par la mélancolie Et crains un seul moment de trouver à t'y plaire, De peur qu'Automne avant le temps ne te sourie.
ARIETTE
Aux sons que mon désir sur ma viole épanche De mon sein ruineux s'élancent des palais D'améthyste et de chair, où, perché sur la branche D'un vieux jet d'eau, chante un triste rossignolet.
Transcrivant chacun de ces sons talismaniques, Un mythologue, esprit de ces lieux enchanteurs, Voit s'avancer devers la vasque où l'eau musique Une vierge parmi les citronniers en fleurs.
TOMBEE DU JOUR
— Je n'en puis plus, Amour ! Amour, arrête toi ! J'ai laissé pour te suivre un vaste patrimoine, Des parcs, des palais. La lune monte et déjà L'ombre de l'arbre est nuageuse sur l'avoine.
— Point du tout, prince ; il faut encor vagabonder. Malheur à Celui-là qui fit ma route sienne !
S'il interrompt son pas en ces lieux écartés, Je l'abandonne à leur noirceur magicienne.
IMPRECATION
O nuit d'hiver, ô nuit qui n'as jamais aimé, Et du crâne d'un mort creuse obscurité vide, De ta myrrhe longtemps je me tins embaumé, Quand j'étais un vieillard amoureux de ses rides.
Mais j'aime, je renais, je clame le printemps, Et loin de mes amours, qu'a l'ombre emprisonnées, Je me consume en vain, des lèvres déchirant Un pain quotidien fait de feuilles séchées.
ECLAIRC1E
L'eau t'appelle son lys et le lys sa colombe, La colombe sa neige et la fleur des pommiers, Quand tu déclos ta porte, aux mains du soir retombe Pour entraver ta marche et combler les sentiers.
Cependant que le fantôme du dieu jaloux
Se lève du néant pour te mieux décrier
Et que je cherche, ayant de pleurs couvert ta joue,
Entre tes jeunes seins le vieil espoir d'aimer.
CHARMEUSE
Comme une lampe aux cheveux d'or et qui éclaire La profondeur de la maison, tu es sur moi, Et sans parler, comme une source de lumière Au soir muet, tu rends à l'univers sa voix.
Mais laisse un mot vivant voler jusqu'à tes lèvres De ce cœur plus léger qu'une lettre d'amour Et qui pourtant porte en son urne au galbe mièvre Le poids du sang qui dans tes yeux retient le jour.
EN FORET
Des fleurs dans l'herbe ainsi que des enfants qui jouent ; De noires allées, de lumineux carrefours ; Des tas de feuilles et de pierres ; de la boue ; Un étang, eau ailée de reflets ; une tour ;
Troncs aux muscles saillants et aux nerveux lierres ; Charmilles, ronds points, clairières ; froid et vent coi ; Un léger tilbury qui fuit dans la lumière ; Cet oiseau escorté d'oiseaux ; et toi et moi.
LE RETOUR
Je m'agenouillerai près de toi dans l'église. Je n'y parlerai point, mais soutiendront mes bras Telle moisson de fleurs que tu seras surprise De leurs parfums, et dans l'ombre défailleras.
Je te dirai tout bas une r belle nouvelle Touchant le voyageur Eros, qu'au bleu linceul De la mer tu crois englouti et qui t'appelle. Alors tu rouvriras les yeux. Nous serons seuls.
A LA DEROBEE
Quand je serai dans la prison, où il fait froid, A claquer des dents, assis sur une escabelle, Quand m'y aura conduit l'amour que j'ai de toi, Par un bon geôlier envoie-moi de tes nouvelles.
Donne lui un billet, et joins-y le ruban Qui d'un seul tour soutient ta gorge souple et ronde, Aussi rieurs de jasmin comme toi doux fleurant, Et de tiède sureau qui sent l'aisselle blonde.
LE COMPLICE
Ils avaient décrété la mort de mon amie. Ils disputaient d'orgueil, de gloire et d'avenir. Ils déprisaient l'amour. Ils vantaient la patrie Des purs. Ils m'enivraient d'un funèbre élixir.
Enfin je leur tendis la clé de sa ruelle. Je fis le guet. J'attendis longtemps. J'écoutai. Un pas sonna que je reconnus. C'était Elle Qui dans ses faibles bras les avait étouffés.
CIPPE
Je suis quelque rosier pleureur sur une tombe Profanée. Cy gisait la forme de l'amour, Le sein brisé, semblable à la tiède colombe Que-dans l'obscurité poignarde un noir vautour.
Le ver libérateur déjà mordait sa lèvre
Et du repos lui vantait l'ultime douceur,
Quand parut, l'œil vibrant, le front couvert de fièvre,
Celle-là qui Je suis quelque rosier pleureur.
LA MARE
Je t'étreignais pourtant, ma sublime Détresse, Entre mes jeunes bras, quand d'un lâche détour Tu m'échappas et vins dans cette onde traîtresse Des filles d'Artémis implorer le secours !
Je m'assois près du flot, et ma poitrine hume Le silence orageux des sourdes nuits d'été, Tandis que, soulevant un pâle faix d'écume, Gronde une voix chérie qui me défend d'aimer.
LE VALET DE CŒUR
Que j'eusse pris de plaisir, ô parfaits amants, A dévouer mes jours au service des vôtres ! Tandis que j'eusse éconduit délicatement Chaque fâcheux, vous eussiez dit vos patenôtres.
A l'amie rapportant le cœur de son ami, Un soir d'Avril je serais revenu de guerre ; Et un soir de Mai j'eusse en un secret courtil Mis, ce cœur s'étant desséché, la belle en terre.
LA FABLE
Sur mon corps de neige bouge un manteau de feu. Mes yeux sont pers sous les boucles de mes cheveux,
Dont le parfum résineux Dans une cage d'argent nourrit l'oiseau bleu.
J'habite au creux d'un vieux pin que berce l'éclair. Le soir je chausse à mon pied le soulier de vair,
Et quête un sensible clerc Qui souffle un temps sur mes doigts rougis par l'hiver !
LA NOUVELLE HERO
La sage damoiselle est en sa chaise haute,
Brodant des ailes pour les anges, et prenant
Part, non sans gravité, au devis de ses hôtes
Qui sont, comme il convient, des plus honnêtes gens.
Un sourire ambigu cerne ses lèvres pâle6, Car, tandis qu'un chacun louange sa vertu, Elle sait que Léandre à la fenêtre ovale, Qui donne sur la douve, frappe et qu'il est nu.
LEGENDAIRE
Dans une maison jaune, au fond d'un jardin d'ifs, De pelouses grises, de buis et d'amaranthes, A travers quoi glissent des chemins évasifs, Dort l'ineffable et la mystérieuse amante.
Son front a su tirer de mes plus beaux regrets
Un sombre éclat; et commeHerculeaux pieds d'Omphale
Tandis que repose Mélancolie, je fais
Triste métier d'écosser ces fèves d'opale.
LE MENSONGE
Inconnu, qui portais sous ton manteau d'hermine Un violâtre vêtement, et dont les yeux Verdoyaient à travers les épaisses courtines De tes cheveux roux et luisants, quel dangereux
Philtre dans l'âme des tes hôtes insinue Ta fine bouche aux reflets de poignard sanglant ? Depuis que tu as mes pensées entretenues, Elles ne me regardent plus qu'obliquement.
REiMINISCENCE
J'errais au bord spumeux d'un antique marais, Quand une voix : " Je fus maître du bleu royaume De Thulé la marine aux vernales forêts, Où la brise en raillant tutoyait maint fantôme.
Il me souvient d'avoir lancé ma coupe en mer,
Aussi d'avoir aimé ; las ! qui me peut instruire
De la forme de cet objet et du vieil air
Dont me berçaient deux yeux que je ne saurais dire ?."
LE NAUTONNIER
Vous voyez, mes désirs, si je vous ai menti, Vous dépeignant, avant que nous mène la barque Jusques ici, chacun de ces lieux tant gentils, Qui relèvent du carquois d'un tendre monarque.
Maintenant couchez-vous dans vos sombres manteaux Et dormez, car jamais n'entrerons dans ce havre Ni vous, ni moi — à moins qu'un soir les belles eaux N'y viennent jeter nos cadavres !
VENDREDI SOIR
Comme II gravissait le calvaire, elle passa Tout près de Lui, songeant à moi ; sa mince épaule Pliait sous un manteau d'incarnadin lampas. Elle en couvrit Celui que la verge et la gaule
Frappaient, et qui lui souriait amèrement. Puis elle vint dans ma maison, les mains plus blanches Que deux fiers tourtereaux et flagellées de sang. Elle expira, les couvrant de pleurs, le dimanche.
PROPOS RUSTIQUE
Le Bon Dieu reposait dans la maison commune. Il visitait alors les gens. 11 demanda : " Se trouve-t-il ici quelqu'un, qui de fortune Aime sans être aimé et qui ne l'avoue pas
A l'objet de ses feux.., que je le morigène !
Et je m'écriai ; et elle s'écria : " Moi
J 'eus froid et peur. Et Dieu dit " Qui sont ceux qu'ils aiment ? "
Et elle me dit ; et à elle je dis, tout bas : " Toi ! "
LA GEOLE
Ces pays sont toujours en révolution.
Dans ce cachot tour à tour Beauté, Charme et Grâce
Furent jetés aux fers, et chaque passion
Y vint répandre un sang plus clair que la rubace.
Avec des liens de ronce on a conduit l'Amour Jusqu'ici ! Le soleil au milieu de sa gloire Se retire et ne veut pas voir croître toujours Cette large rose de pourpre aux feuilles noires.
CHEZ LE BROCANTEUR
Un ange en bois vermoulu désigne un miroir Flétri, — Qui de ceux-ci prendrait garde à son geste ? - Miroir semblable à un désordonné tiroir, Et où par mille reflets mille objets attestent
Qu'ils furent précieux ou vils, en tous cas vains. Le sens d'un tel rapport trouvant qui le comprenne, L'ange tombe en poudre et culbute, afin De briser sous lui cette glace à présent vaine.
L'INVITATION A L'AMOUR
Si tu deviens le centre de l'âme qui porte
Cet étrange univers, tu y sauras encore
Des temples élevés aux divinités mortes,
Des concerts de verdure et des bouquets d'accords,
Des formes chargées de couronnes et de cistes, Sur qui l'ombre répand ces violâtres feux Qui ne sont de saphir non plus que d'améthyste Et qui le soir montent jusqu'à fleur de mes yeux.
LE BEAU VISAGE
Du fait de ta splendeur à eux inaccessible Comprendront-ils jamais que je doive mourir, Ceux que ta seule vue ne ferait pas frémir, Et n'imagineront-ils pas qu'il est possible,
Sans que ma chair en ressente un ténébreux mal, Que tes sourcils profonds et que la courbe aiguë De tes cils soient pareils à des barques perdues Au large calme et chaud d'un lac oriental?
SILHOUETTE
Comme une fanfare de cors, sa chevelure Eclate dans le ciel qu'Octobre a de gris peint. D'un pur sang elle a la narine et l'encolure, La hanche potelée, le jarret libre et plein.
Sa main tremble de joie ; son œil rit de colère ; Sa bouche s'écrie ; ses cils ne battent qu'au vent, Et à coups pressés ils cravachent la poussière Que mêle à d'automnales feuilles l'ouragan.
LA REPONSE
Si quelque amour peut trouver place, ô Délia, Dans ta gorge de sable aux léthéennes veines, Ne me dis pas un mot, ne touche pas mon bras, Mais sourdement parfume ton sein de verveine.
Sinon, — car en un songe encor je te verrai — Je demande, ô des sybilles la plus obscure, Que ton front ait laissé profondément tremper Dans des fumées d'encens sa froide chevelure.
AVERTISSEMENT
La maison où je te veux recevoir est sombre
Et non sans parenté avec nos sentiments ;
Elle est ruineuse et hautaine, et la rouille encombre
La serrure de sa porte qui bat au vent.
A l'air fade qu'on y respire, se devine Qu'un drame s'y est passé ou va s'y passer Et que là quelque ardente et funeste héroïne Est morte ou mourra du secret plaisir d'aimer.
ETUDE
Le flot du désir farouche et dévastateur Bat tes prunelles, où se tient dissimulée Sous les fauves reflets du ciel intérieur L'âpre crainte de vivre à l'aile mi-brisée,
Pareille au ravissant, au pâle de frayeur Pêcher, qui sous la printanière rosée, Noir d'écorce et empenné de pourprines fleurs, Voue à l'azur une branche miraculée.
SURSAUT
J'étais dans un grand trouble ; je rêvais. La cour Du vieux château me paraissait pleine de monde. Des chevaux piaffaient. J'entendais des tambours Voilés de crêpe résonner. L'étrange ronde
De nuit força mon huis. Je m'éveillai soudain. J'ensevelis mon secret au for de moi-même. On peut chercher, fouiller, mettre partout la main ; Nul ne saura le nom de la femme que j'aime !
PROMENADE
Comme deux beaux chevaux galopant côte à côte, Blancs, caparaçonnés de nobles feuilles mortes, Le sabot peint de fleurs et le crin divisé, Oh ! combien loin nous entraînerait de la sorte
Amour, si tes pieds reprenaient leur liberté, Et qu'il nous ferait voir de pays le cher hôte Partout bien accueilli de ceux que la beauté Trouble, fascine et comme nous induit en faute.
ESCLAVE
Ni ce bonheur profond comme une rose amère Et ni l'obscure majesté de nos plaisirs, Ni les muets combats de l'amoureuse guerre Et ni le secret agrément né du mentir
Ne vous arracheront, Détresse, votre proie ! Voyez la ce matin encore, — et au réveil — Grave, radieuse, nue, debout dans sa joie Comme un pin ténébreux et qui brille au soleil.
ENTRAILLES
— Couche-toi ! Couchons-nous l'un contre l'autre, va !
— Vois plutôt ! Qui roucoule et plaint sa modestie Une colombe au creux de mes chairs s'est blottie.
— Sous l'étreinte de nos genoux, étouffons la !
— Je succombe aux progrès de ma propre langueur.
— Mon sein pâme et frémit qu'un sombre plaisir touche.
— L'irréparable amour a dormi dans ma bouche.
— Le jour ne peut plus se lever sur nous !
— Viens !
— Meurs !
SCENE MUETTE
Si tes yeux ont surpris ce regard adultère Qu'elle et moi sous les noirs ombrages échangions, N'ignore pas, étranger, ce qu'il te faut taire. Mon regard t'en supplie — et le tien lui répond :
" Il faisait nuit. Va, je n'ai rien vu. Sois tranquille. D'étonnement ne frémira plus mon sourcil. Mais n'ouvrons pas la bouche et restons immobiles. " — Puis-je prendre ta main. . . ; tends la moi donc. Merci.
APOSTROPHE
De par le dieu lui-même adoré de Délie Je te supplie, Délie, d'oublier tes serments. S'il n'est dans tes ardeurs rien qui les fortifie, Si tu t'es fiancée à la mort, un moment !
Il te faut sans siller faire face à la vie Et dans l'obscurité lui ouvrir tes genoux. Quelle vertu vaudrait d'être encor poursuivie, Quand la beauté se plaît à jouer avec nous ?
LES FEUILLES MEURENT
Détourne de ton front l'exemple des feuillages ; Ce sont des cœurs légers qu'a séparés l'hiver. Nos pas remonteront le cours glacé des âges. Nous retiendrons les lys avec des nœuds de fer,
Et nous enchaînerons l'automne aux mains sanglantes, Et nous clouerons le bois des rosiers dans le mur, Et, par nos doigts liées, leurs mânes expirantes Chercheront dans nos yeux la trace de l'azur.
DECLIN
Gravissons lentement les plaintives allées
Vers les perrons où les paons rouent leurs traînes d'or,.
Tandis que meurt au long des suprêmes ramées
Le son crépusculaire et mordoré des cors.
Vous ne m'aimez pas plus que cet oiseau qui vole Ne peut chérir du nid le feuillage automnal. Ne jetez plus au vent d'inutiles paroles. Allez-vous en ; votre silence me fait mal.
PROPOS INTERROMPUS
■ Et si nous ne nous étions jamais rencontrés !
■ Dire cela est impossible ! — Eut ce été pire ?
■ Où iras tu ? — Où je ne peux plus t'emmener.
• Qu'y feras tu ? — J'y penserai que tu respires.
• Garde la clef. — Qu'y a t'il? — Rien, c'est ton parfum. ■J'avais pourtant bien pris soin de ne m'en pas mettre...
Toi ; moi ; être ces deux ! subir le sort commun !
• Nous n'aurons du moins pas à nous rendre de lettres.
TROP TARD
C'étaient de lourds jardins. Une amère statue Y présidait aux destins de l'ombre et des vents, Qui la nommaient du nom d'une reine inconnue De tous hors de celui qui parle en ce moment.
J'y pénétrai de nuit. J'y fis larcin de plantes
Que l'obscur des taillis dérobait à mes mains.
Je m'enfuis. Le jour vint. Voyant ces fleurs mourantes,
Je soupçonnai la vive splendeur de leur teint.
CIMETIERE
Des saules bleus, de graves iris, des chemins Aux croix d'argent, au sable d'ambre et d'améthyste, Des feuilles dédorées aux paumes de carmin Que balancent ces fleurs aimées d'un oiseau triste,
De cet oiseau mourant à la jaune couleur
Qui retient dans son bec une rose fanée
Et sur chaque tombeau lit d'un œil tout en pleurs
La date du seul jour où je t'ai rencontrée...
RECUEILLEMENT
Voici l'automne aux mois de vermeilles ténèbres, Runes, voici l'automne aux tragiques pensées, Qui me tire des yeux ce sel pur et funèbre Que voilent longuement mes paupières baissées.
Mais dans le marbre noir, strié de pourpre et d'ocre, J'inscrirai, le sein clos à la chaude lumière, Aux amours, aux lauriers, aux plaisirs médiocres, Vos saints noms, mes douleurs, en sacrés caractères.
HOMMAGE
Comme j'ai dédié mes yeux à la lumière
Et ma bouche aux baisers, je te dédie, Douleur,
Ce sein terni des ans, à la mâle touffeur,
Et de qui s'étaya la lyre solitaire.
Phœbé la chaste sonne en sa corne d'argent. La nuit berce des cieux les immortelles ondes. Mon cœur est sur ton cœur et ma bouche profonde Réclame de ton sein son divin aliment.
LA CRUE
Sous le ciel bis, au long d'un rivage argileux L'eau terne croît, où je viens contempler un saule Que l'onde noie et qu'elle étouffe peu à peu. Demain le prisonnier sera mort dans sa geôle.
J'y retourne à nouveau. 11 est toujours debout, Les bras tordus, le front branlant, la feuille blême, L'air égaré d'un vieux spectre devenu fou, Seul au milieu des flots et semblable à moi-même.
ART POETIQUE
Demeurer dans l'obscurité, premier devoir De qui veut creuser une impérissable empreinte Dans la poudre des temps, qui est de se mouvoir Empêchée, parce que telle main l'a étreinte.
S'enraciner dans la solitude ; à vau-l'eau Voir flotter, tournoyer, se noyer ces cœurs veules, De bruit saouls ; soi, rester, à soi-même flambeau^ L'esclave de ses passions et d'elles seules.
SUR L'ETANG
Comme le Spartiate étouffait un enfant Mal formé, du bienfait de vivre je te frustre, O vil, ô délicat, ô fourbe sentiment Qui te plais à rêver dessus ces bords palustres.
Tel penser ne viendra frauder mon front royal,
Qu'aussitôt je ne perce à jour son infamie
Et que je ne le plonge, encor que lilial,
Dans ce triste amas d'eau, de bourbe et de sanies.
LA FIEVRE
Quand le sacre des soirs a posé sur mon front Le diadème ruisselant de mes pensées, Ma chambrière allume un tragique brandon, Dont l'éclat fait pâlir leurs gemmes irisées ;
Puis elle va criant partout : " Tu seras roi ", Déployant un manteau teint du sang de mes veilles Sur mon sein, et jurant que déjà son œil voit L'univers tituber sous mon pied qui chancelle.
CHANSON D'HOMME IVRE
Je suis un matelot sur les grandes galères Qui n'ai d'attache en aucun port Et porte écrit sous ma paupière " Volupté, désespoir et mort !... "
Ces paroles sont tatouées sur ma poitrine Et sont tissues dans mon maillot, Et l'obscure plainte marine Est faite de ces mêmes mots !
A UNE PROSTITUEE — I
Qui cherches-tu d'un pied sec et d'une main chaude ? Dans la nuit où cours-tu ? N'avance plus : c'est moi. Qu'un poignant plaisir rassemble ces deux qui rôdent. Sans un mot, avec un grand cri, arc-boute toi.
Tes seins mous de mes traits durs garderont le masque, Que le hasard écrit en eux avant le jour. Qu'es-tu, qu'un fétu ? que suis-je, qu'une bourrasque ? Fléchis ; frémis ; pâlis. Que l'amour sftit l'amour !
Tais toi ! Ta bouche n'est pas faite pour parler. Couchée ! Et mérite mieux l'argent que tu gagnes. Que portes tu, misérable, cette beauté Dont mes rêves paraient leur future compagne !
Combien d'amants, et quels amants, ah ? Il suffit. Et dire que c'est ça, mes songes, que j'accolle ! Tu cries ; je t'ai fait mal ! Allons donc ! Là ! Tant pis Je t'ai défendu de m'adresser la parole.
Tu t'étonnes que mon baiser se fasse tendre, Ma caresse clémente, et berceuse ma voix. Oh ! si tu comprenais, si tu pouvais comprendre, Tu aurais peur et tu aurais pitié de moi !
Sache qu'un désir fou a traversé ma tête D'écraser sous mes poings ton ventre à tous ouvert. Tu me baises et ris, mon amoureuse bête, Car tu ne connais que les affres de la chair !
J'ai les nerfs lourds comme des câbles enlisés... Fallait-il, comme après l'été deux feuilles mortes, Nous étreindre un moment sur nos rêves brisés ! Je veux... je ne peux pas fuir plus loin que la porte !
Dans ces yeux défaillants du poids de leur regard Tu n'as pas étouffé la moindre cantharide, Et l'angoisse te tord au creux du lit blafard, O cœur qui ne sais pas qu'il faut demeurer vide.
Quand tu t'éveilleras, le front de mort paré, Je serai loin ; la mer aura repris son calme. Nul ne saura qu'un soir dans cet œil timoré De furieux espoirs ont agité leurs palmes.
Toi seule, ô ténébreuse amie, seconde sœur, Auras bu d'un seul trait le philtre que je verse A la race éhontée des désirs imposteurs Qui dorment au château dont j'ai scellé la herse.
RECUL
La nuit ; et un sanglot égorge le rêveur,
Qui dispute ses draps à la troupe infernale
Des souvenirs, buveurs de sang, mangeurs de cœur,
Dont plus d'un va soulevant une robe sale.
Il court à la fenêtre ; il jette les volets Contre le mur ; il lance un tel cri dans l'espace Qu'un pas, qui au seuil négligemment s'arrêtait, Prend la fuite, et à jamais, pas d'inconnue, s'efface.
L'EQUIVOQUE
Il est dans ce lit une terrible parole. Elle dort sous l'oreiller ; elle est l'oreiller Sur lequel ploie ma tête ainsi que la corolle D'un lys qui avec l'ouragan aurait lutté.
" Jamais " est-elle. O dure, lourde, inconcevable Parole, ennemie née du repos de ma chair Et à qui tout mon être oppose un lamentable "Toujours"! Bruit double et qu'on dit sonner aux Enfers.
MORALITE
L'Amour, au nez crochu et à l'ongle rapace,
Tient son lit de justice, et il vend à l'encan
Rêves, filles, désirs, pucelage et paillasse,
" Rien, moins que rien ", va-t-il lançant aux quatre vents.
Et tu parais ! — " Combien met-on ?..Toi r — Moi, ma vie, Mon cœur avec son sang, les pleurs que j'ai versés, Ces parfums, ces sanglots, ces tristes harmonies... — Et toi combien mets-tu ? — Quinzesous. — Adjugé."
HISTOIRE
La vieille rencontra le vieux. Elle lui dit :
" J'ai froid. J'ai faim. Donne moi de la soupe.
Tu es riche à présent, je fus belle jadis. "
— Ils faisaient au crépuscule un sinistre groupe.
Le vieux lui répondit : " Ma douce, il n'est plus temps. Me plaignais-tu aux jours de ta jeunesse De cet amour changé en mauvais sentiment Aujourd'hui ? " Et il la frappait avec rudesse.
RETOUR SUR MOI-MEME
Père, ne vous étonnez pas de me surprendre Parfois assis dans un des cachots du palais. Quand je sens mes amours renaître de leur cendre Je me lève et vitement les mets au secret.
Je me dis : " Voici les fers que tes mains méritent. Je fuis la salle de justice et de pardon. Je veux vaincre mes sens, et, d'un accord tacite Avec moi seul, tuer en moi jusqu'à leur nom.
CAUCHEMAR
L'extatique chaleur et le puissant sommeil M'avaient couché dans l'épaisseur des hautes herbes. Les bestiaux rentraient. Une odeur de méteil Montait amèrement du sol jonché de gerbes.
Je m'éveillai, la proie d'une étrange douleur ; Sur mon sein défaillait un immonde vampire, Qui des ailes battait et semblait à mon cœur Cet angoisseux tourment dont il subit l'empire.
PRESSENTIMENT
S'il suffit, pour que mes désirs se réalisent, Que je sois condamné à me passer du jour, Que les uns contre les autres mes dieux se brisent, Qu'aux flatteries de la gloire je reste sourd,
S'il suffit qu'à tel point je me haïsse, ah ! certes... Mais.. ! Mais, quand je te parle, il y a que tu ris. Et l'horrible, c'est qu'au soir, moqueuse et offerte, Laide à moi vieux tu diras " Cela m'eut suffi.
FIGURE
Nue, blanche, aux noirs cheveux, à l'haleine rapide, Dans ses cuisses Myrto emprisonne les flancs Du coursier musculeux, que d'un dard elle guide Aux bords fiers et rocheux d'un liquide torrent.
Mais il hésite, il fuit, et la chaste amazone Fait à son noir cheval cet implacable affront De seule s'élancer dans l'onde qui bouillonne. Alors s'y précipite à son tour l'étalon !
HEROÏNE
Ne t'entendrai-je pas éclater sur ma tête, Tonnerre, qui du front donnes contre le ciel ! Frappe, Othello ! Ma gorge est prête ! Délivre de mon sang l'essor torrentiel !
Etreins moi, beau bacchant des vendanges sacrées, Tandis que consommant un furieux hymen La noire, la criante, oh ! la folle nuée Lance son humide pollen !
L'HOMME EN COLERE
Matin éblouissant où je me suis vengé
De tout le mal qu'on m'a fait, où, au cœur d'un chêne
Tapi, et sur un nid qui pépiait penché,
J'ai attendu le moment d'assouvir ma haine.
Et ! quand l'autour, jetant l'ongle sur les petits Et du bec labourant leurs têtes, pêle-mêle Les dévora, silencieusement je le saisis Et à bout de bras je lui arrachai les ailes I
LE MAUVAIS DIEU
Je donne au roi des monts tout pouvoir de curée Sur les agneaux qui dînent de l'herbe des champs. Je pousse les verroux des portes condamnées. Je triomphe du juste en faveur du méchant.
Dans mes seins orgueilleux plonge une âme de pourpre
Avide seulement d'abréger tes soucis.
Connais un nom révéré de tout ce qui souffre !
— Demain, qui donc es-tu pour me parler ainsi ?
A MIDI
Qui de mon nonchaloir me viendra molester, Quand il saura que si maigres sont mes prairies, Que vainement mes mains les voudraient essarter, Que toute moisson mienne est d'avance pourrie ?
Le ventre creux, le sang prisonnier de mon pouls, Et tenant dans mes yeux mes larmes rencognées, Je somnole et j'écoute au loin les douze coups, Dont résonne un vieux pin qu'écime la cognée.
AHASVERUS
Gardez votre pitié, à qui mon mal fait ores Plus de mal que jamais à moi-même il n'en fit ; Je me sens, chaque crépuscule et chaque aurore, Plein de force comme un chien qui a bien dormi.
Ni dans le creux du lit plaisant, plein de sommeil, Ni à table, où on boit, je ne serai un hôte. Il n'est chez vous pour entraver mon pied vermeil Non plus qu'un vice noble aucune vertu haute.
L'HISTRION
Un vent égal, un vent amer me déconforte, Sans rien changer pourtant au paysage gris Où nul acteur ne clame, où nul décor ne gît. Avec la nuit communiquant par une porte,
Théâtre sans chandelle, aux malsains corridors, Ton ombre détestée, qui récèle ma vie, A-t-elle en ses tréteaux pour la bière d'un mort Assez de clous rouilles et de planches pourries ?
LE PROMENEUR
L'écorce des bouleaux est du printemps blessée, L'effort du fruit secoue les pétales des fleurs, L'amer soleil d'automne assombrit les feuillées, La glace revêt l'eau d'un manteau de terreur.
Depuis que le matin surgit au front des âges, Chaque saison meurtrit la chair de ses enfants, Et moi seule, joyeuse, Ombre, aquilon, nuage, De ces accords brisés tire un nouvel accent !
IMAGE DE LA PITIE
Que sur mon seuil ton pas mystérieux résonne, Femme qui vas hurler dans la maison des morts. Lamente à pleine voix. Il n'est ici personne D'autre que toi qui hautement plaigne mon sort.
Nourrice, que j'ai soif ! O verse un pleur funèbre Sur ces yeux dont chaque regard est un soupir, Sur ces lèvres au deuil de pourpre et de ténèbres, Sur ces mains d'ombre où chante un choeur de purs saphirs ?
EN TRAVERSANT PARIS
Quand, las de contempler une riche cassette, Je cherche au long des rues nocturnes un peu d'air, Mon oreille s'émeut d'une ardeur indiscrète ; Chaque insulte l'emplit de son funèbre éclair.
Et maltraités du vent qui leur troupe charrie, Ainsi, plaintes, sanglots, cris, menaces, huées Vont — choisissant, pour y purger leur vilenie, Mon sein comme un égoût obscène et désolé.
PIERRE DE TOUCHE
Je ne dois pas avoir de cœur. Besognes basses, Ni fait qu'il nous faille à tous gagner notre pain, Ni réclamation grondante de la masse, Ni généralités ne m'émeuvent le sein ;
Mais que vous êtes miens, ô fils qui perds ta mère, Amant, vieillard toujours rêveur, prêtre maudit De ton dieu, poète écrasé sous ta chimère, Et toi aussi, douleur physique, — oh ! toi aussi...
D'UN SOLITAIRE
J'ai fait le signe de l'amour, j'ai fait le signe De la croix, le signe du serpent, et celui De l'art, et celui de l'or, et tous ceux qu'assignent A leurs croyants les dieux neufs et les décrépits.
Et je dispose toujours mes bras de manière Et d'autre, ici gestes de joie, là de douleur, Signes, afin que par l'effet d'un d'eux s'opère La conjonction de la terre et du bonheur !
LES HUMBLES
Je les? plains d'ignorer les dieux consolateurs, Vénus et? Apollon, les muses et les mères, De négliger l'amour et l'art et tous menteurs Plaisirs qu'on prend au sein baisé de la Chimère.
Et ce n'est plus moi qui pleure quand ils ont faim, Mais en moi quelque sombre instinct de subsistance. Si ma couronne était d'or et mon cœur de pain, Tu sais bien que je les leur partagerais en silence.
SOIR
J'ai fait pleurer la Parque et pâlir Proserpine. J'ai mesuré le fond de ta bière, ô Douleur. J'ai connu, mal nouveau, mal que l'homme imagine, La sombre charité qui tourmente les cœurs.
N'est-il pas plus certain d'accumuler des pierres, Et ne vaut-il pas mieux, au grand soleil couché, Consoler rudement ses yeux dans la lumière Et s'enivrer de sang sous l'étal d'un boucher ?
LE VOYAGEUR
...Pourtant, quand le convoi nocturne s'ébranla, Je sentis qu'il y a parfois à vouloir vivre Une émotion large et qui au rêve las De se scruter tend une coupe qui l'enivre.
Et tandis que, comme un sillon qui obéit A la charrue, sous le train cède l'étendue, Je songe à la vie qui m'a mené jusqu'ici Et que j'ai plus rêvée que je ne l'ai vécue...
RELIGION
Je donnerais le ciel pour un vers dont le charme Sombre comme l'odeur des grands eucalyptus Réveillerait en moi le don perdu des larmes ! Pour un hymne à Vénus, je donnerais Vénus !
Pour que des mots me révélassent mon royaume, Volontiers je le donnerais, et de ma chair Toutes les fleurs pour l'aphrodisiaque arôme Qui furieusement s'élève d'un beau vers !
LA CHAIR
S'en cache celui qui a une maladie Honteuse ! Pourtant tout ce qui fait le corps Si beau, la main, le sein, la bouche, rassasient, Sans qu'on s'en étonne, la très honteuse mort.
Dieu inconnu, il me faut que tu interviennes, Car il ne se peut ni je ne veux, Père Saint, Que tout entier ce peu que nous sommes devienne Semblable à la déjection de l'intestin !
DELIRE
Comme un paquet de fascines sur une route Défoncée, je te jette, ô dieu né de mes doutes, Au travers du chemin que ma douleur poursuit ! Pour naître à ma Clarté, je te franchirai, Nuit !
Ha ! ha ! ha ! La libre sphère où ton œil s'éteint ! Je sens mon cœur comme un nœud que la force étreint Aux deux bouts, et solidement qu'elle serre et noue ! Rire ! Le soleil et moi, c'est la même boue !
NOCTURNE
Si, cédant au bruit qui, sans qu'il l'entende, éveille Le dormeur, tu dresses l'œil dans l'obscurité, Si un remords cuisant te ronge les oreilles, S'il n'y a point de Dieu et que tu aies péché,
Si nulle part il n'est personne qui pardonne A quelqu'un le mal qu'il a fait, si tout à coup Tu conçois net un vide tel qu'il t'environne, Garde toi que tes mains ne rencontrent ton cou !
BLASPHEME
Joie difficile à vaincre, ô sanglots d'ombre et d'eau, Noirs torrents dont mes nuits tordent les chevelures, Plaisirs ! Tout ce qu'un rêve apporte en son manteau De délices et de tortures !
Pourtant je songe à vous, Seigneur, qui détournez Votre droite de moi, dont la chair est coupable, Et qui faites que le lys dans l'obscurité
Garde une blancheur exécrable !
DIALOGUE
— A te fuir, ô mon Dieu, détruis ma longue adresse, Hélas ! et pour jamais puissé-je ensevelir
Dans tes sombres baisers mes amères caresses Et de mes errements broyer le souvenir !
— Viens moi comme un marchand aux balances sévères, Tenant tes passions dans tes yeux éblouis.
Toute sanglante encor du ventre de sa mère Je te vendrai la chair suave de mon fils !
RITE
Ombres qui dans l'éther, où j'ai pris connaissance, Flottez avec un rythme égal aux plus beaux vers, Du lit du Tout-Puissant saints gages d'alliance, Poètes dont la voix anime l'univers,
Je tends ces bras chargés de palmes et de chaînes Vers l'ouragan secret des mystiques sanglots Qui d'abîme en abîme après lui vous entraîne Et perce de rayons les murs de mon cachot !
PLAINTE
Serai-je toujours tel, hélas ! Toujours serai-je A moi-même identique et un, étant divers. Je voudrais m'évader de ce carcan de chair, Etre plusieurs, être tous, être l'univers !
Corps, sépulcre vivant, crève et te désagrège, Toi dont le seul poids me crie que tu dois périr ...Et déchirer l'épais linceul du souvenir ! Dans leur confusion étreindre mes désirs !
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